
    Généralités sur les scieries des communes du Lieu et de l’Abbaye  
 
    L’ouvrage dont on trouvera la couverture et les pages d’introduction plus bas, 
fut publié en 2002.  
    Nous n’avons pas l’intention aujourd’hui de recommencer une étude qui fut 
correcte, juste de compléter, surtout par la photo, ces quelques pages. Celles-ci 
naturellement ne disent pas tout de ces anciennes entreprises, mais permettent de 
les situer et d’offrir pour chacune d’elle quelques documents qui permettront 
d’aborder  leur histoire à chacune particulière.  
    Le monde du bois, à la Vallée de Joux, pays des forêts, plus encore 
qu’ailleurs. Il s’est en partie perdu, c’est-à-dire que ne demeure plus aujourd’hui 
dans cette même région qu’une seule scierie, celle-ci à l’Abbaye, là où, même 
autrefois et sur un parcours de rivière somme toute très court, elles furent les 
plus nombreuses. Trois scieries sur un parcours d’à peu près deux cents mètres, 
voilà une implantation qui frise la saturation !  
    Les photos les plus nombreuses concernent, on n’en doute pas, cette zone, de 
la naissance de la Lionne au village proprement dit. Quelle activité en ce petit 
vallon, et quelle odeur de bois et de cheval quand c’était le gros de la saison de 
débardage et de transports. Prodigieux.  
    Comme on l’a déjà dit en d’autres lieux, il fallait alors des chevaux solides, 
capables d’affronter non seulement le poids d’un attelage chargé de billons, mais 
aussi, ce qui était plus difficile encore, de le retenir quand l’on descendait des 
pentes aussi abruptes que celles de la gorge supérieure de la Lionne. Non un 
chemin, un dévaloir. Il faut aller le constater sur place, ne serait-ce qu’en 
montant cette coulisse en vélo – on pourrait croire l’exploit impossible – pour le 
croire. Ce n’était plus du débardage ou du convoyage, mais de l’acrobatie. On se 
demande comment nos charretiers et nos chevaux ne se sont pas tués en bas 
cette glissoire. Il faut reconnaître, puisque la mémoire populaire n’a pas retenu 
le souvenir d’un drame en ces lieux, qu’ils savaient leur métier, qu’ils avaient 
cette certitude qui conduit à la prudence la plus vive, qu’une faute ici ne 
pardonnerait pas. Aussi n’en firent-ils pas, année après année, siècle après 
siècle. Et toujours ainsi ils purent livrer leurs gros et longs billons aux scieries 
sous-jacentes.  
    Il est presque intolérable que ces grands maîtres n’aient pas laissé une trace 
écrite de leurs exploits. Tout autant que ceux-ci n’aient pas été immortalisés par 
la photo. Mais c’était ainsi. On travaillait dur, en ces autrefois, et l’on n’avait 
pas le temps de s’adonner à la fantaisie qui aurait consisté, en un 
accompagnateur, à négliger l’attelage pour faire des photos. Ou plutôt il ne se 
trouvait jamais personne en ces lieux pour en prendre. D’où aujourd’hui cette 
absence cruelle de clichés.  
    Revenons à nos moutons, c’est-à-dire de nos scieries, dont nous dirons, non 
pas tout, mais beaucoup, en ces quelques pages qui suivent.  



    Bienvenue au pays du bois, de la résine, de l’écorce, de tout ce que vous 
voulez, mais qui sent si bon… le bois !  
 

 



 



 



 



 
    Pour tous ces chapitres, on consultera l’ensemble de notre rubrique : scieries 
de la Vallée de Joux.  
 


